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La bourgeoise perverse

par Paul Duvalier
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Riche bourgeoise, Barbara ne vit que pour le sexe. Sa jeune bonne, Marianne, est constamment à sa disposition, vu que Barbara aime beaucoup les jeux de langue. Et Jean, son jardinier noir, dont l’outil d’ébène ne chôme jamais. Et son neveu Paul, un adolescent pervers, qu’elle déguste comme un fruit. Tous ensemble, ils s’amusent aux jeux les plus scabreux. Sodome ? Si ce n’était que ça ! Elle adore qu’on la traite comme une chienne. Avec une laisse, un collier, une cravache. Et il y a aussi les ligotages, les fessées, les jeux dorés (vous connaissez ?), les exhibitions dans les lieux publics, les inconnus qu’on invite à goûter de sa chair opulente... cette gourmande veut « tout » connaître ! Et comme elle, lecteur coquin, vous en redemanderez !


LA LETTRE D’ESPARBEC

Italo et moi sommes chez Zaza, en train de regarder la télé. C’est Zaza qui fait la télé (en relief) parce que son poste est en panne. Elle a fermé les yeux, elle a passé ses bras sous ses genoux, et elle s’écarquille pour nous laisser regarder en gros plan notre programme préféré.

— Tu as vu, dit Italo, les petites lèvres sortent tout de suite, chez elle. C’est marrant, non ? Et vois comme elles s’écartent bien. Quant au clito, pardon ! Un vrai Premier ministre ! Tu en penses quoi, toi, Giorgio ?

— Elle est en progrès. Moins timide… le vagin s’ouvre plus vite que la dernière fois. Mais vois-tu, Italo, ce n’est pas encore aussi obscène que je le souhaiterais !

— Peut-être. Mais avoue que c’est bien appétissant quand même. Cette huître-là ne vient pas du bassin d’Arcachon : aucune galette de fuel ne la souille. Et ça semble bien mouiller de façon naturelle… J’espère qu’elle ne triche pas et que ce n’est pas de la salive. Qu’elle ne s’en est pas foutu tout à l’heure, à la cuisine, en allant chercher les olives.

— Mais non, regarde… tu vois les petits filaments qui pendent du vagin… Et sens, sens donc !

Italo approche son tarin du vagin déployé, il hume longuement, les yeux mi-clos. 

— Ah, ce délicieux parfum de marée fraîche… Odor di femina ! Tu as raison, c’est vraiment de la mouille…

Il goûte, du bout de sa langue, qu’il a longue et pointue, et qui tournicote autour du clito avant de plonger dans le tunnel. Sursaut du téléviseur qui gémit ! Qui ose gémir…

— Silence ! que je lui murmure à l’oreille, tout en lui vissant un doigt dans l’anus. Silence, silence, silence dans l’azur ! Chaque atome de silence est la chance d’un fruit mûr (c’est de Valéry, je sais, je sais). 

Du doigt je vérifie à loisir qu’il n’y a pas le moindre fruit mûr dans l’intestin de Zaza. Ça va, elle s’est fait un lavement avant qu’on arrive, elle commence à savoir vivre…

— Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ? me demande Italo, après avoir longuement sucé le petit dard qui pointe comme un piment de Cayenne. On se tape tout le programme vaginal… ou on zappe ? 

— Zappons, mon ami. Zappons Zaza. Elle a, comme qui dirait, l’anus qui frétille… Il sera toujours temps de revenir sur la chaîne vaginale si nous en avons envie. 

— D’accord, dit le téléviseur, en se laissant retourner, mais changez de capote, je ne tiens pas à ce que ma flore anale se balade dans mon vagin.

— Elle a raison, dit Italo en lui poussant son dard dans l’intestin (pendant que je donne le mien à téter à Zaza). L’hygiène avant tout. Quand même, Giorgio, c’est une brave fille, cette Zaza. Tu n’es pas d’accord ?

Comme elle me fait sentir ses dents, j’approuve vivement. Oh, c’est une perle ! Nous ne tarissons pas de compliments, Italo et moi, sur la douceur de sa muqueuse rectale et le velouté de sa langue. Quand je pense qu’on était venus chez elle pour voir « Star Academy » ! 

Quelle chance on a eue que son téléviseur soit tombé en rade. (Je vous signale que Zaza venait de corriger le roman de Paul Duvalier que vous allez lire maintenant. Tout s’explique donc.) A bientôt amies perverses,

Votre dévoué

E.


CHAPITRE PREMIER

Barbara Mercier se planta devant la grande glace à cadre doré de sa chambre et entreprit de se déshabiller. Elle avait abusé du Dom Pérignon à ce dîner chez des amis à Neuilly et, comme chaque fois qu’elle était éméchée, elle sentait qu’un feu ardent dévorait son ventre, une de ces excitations qu’elle ne pouvait réprimer. Elle ôta la veste de son tailleur Dior en crêpe bleu nuit, puis son chemisier en soie noire.

A quarante-cinq ans, Barbara était restée une belle femme blonde, de taille moyenne, au corps sensuel et à la poitrine exubérante. Elle n’avait pas eu d’enfant et était veuve depuis deux mois, après vingt-cinq années de vie commune avec Pierre Mercier, éminent politicien. De vingt ans son aîné, le sénateur avait été foudroyé par une crise cardiaque.

L’héritage qu’il lui avait laissé lui permettait de mener une existence dorée dans son somptueux hôtel particulier de l’avenue Foch. Elle faisait partie de ces grandes bourgeoises désœuvrées, mourant d’ennui, qui passent le plus clair de leur temps à écumer les magasins de luxe et à hanter les dîners mondains. Sensuelle et perverse, la femme collectionnait les aventures et avait un goût prononcé pour la chair fraîche des deux sexes. Pour joindre l’utile à l’agréable, elle employait comme bonne une nymphette à la veille de sa majorité, qu’elle avait elle-même dépucelée et qui lui était soumise corps et âme.

Barbara se débarrassa de sa jupe et de sa culotte en coton blanc, dévoilant son ventre bombé et ses cuisses pleines. Elle ne mettait jamais de bas car elle aimait se sentir à l’aise. Une raie profonde séparait ses fesses fermes et charnues. Son pubis rebondi était orné d’une fine toison blonde. Elle ne portait plus qu’un coquet soutien-gorge en dentelle blanche qui soutenait ses seins plantureux. Elle dégrafa le sous-vêtement, libérant ses mamelles de nourrice qui s’étalèrent sur son torse. Les deux outres de chair pendaient lourdement, terminées par de grosses pointes brunes déjà érigées.

Narines pincées, Barbara fit rouler ses mamelons entre ses doigts et soupira d’aise. Ses larges aréoles se couvrirent de chair de poule. Sa respiration s’accéléra : la vue de ses tétons dressés augmentait son excitation et une mouille abondante coulait déjà au creux de ses cuisses.

N’en pouvant plus, Barbara sonna Marianne. La petite bonne entra aussitôt. C’était une charmante blonde au corps généreux et à la poitrine opulente.

— Déshabille-toi ! lui ordonna sa patronne en s’asseyant dans un fauteuil Louis XVI, les jambes sur les accoudoirs.

Docilement, la jeune fille ôta son uniforme noir sous lequel elle était nue, dévoilant un sexe imberbe et d’énormes seins aux longs tétons roses. Sa maîtresse lui interdisait les sous-vêtements et exigeait qu’elle s’épile la vulve. 

— Viens, suce-moi.

Barbara poussa un soupir de contentement en sentant la langue de la petite bonne se glisser dans les replis de son sexe échauffé. Elle empauma ses seins dont elle se mit à pincer les pointes tendues. A genoux sur l’épais tapis bariolé, Marianne léchait avec application la fente écarquillée de sa patronne. Elle aplatissait les grandes lèvres charnues, passait sa langue le long des parois humides.

— Oui, vas-y, plus profond ! haleta Barbara.

Les lèvres et le menton souillés de jus, la bonniche astiquait le sexe offert, aspirant et mordillant le clitoris en érection. Ses gros seins pâles se balançaient entre ses bras. Ces intermèdes saphiques avec sa patronne lui procuraient toujours un plaisir ineffable.

Barbara se mit à jouir en poussant un râle rauque, mais elle ne se sentait pas rassasiée. Elle entraîna la bonne sur l’épais tapis et se coucha sur elle tête-bêche. D’elle-même, Marianne écarta les cuisses pour offrir sa vulve à sa patronne. Avidement, Barbara plongea sa langue dans le jeune con, se gavant de ses sécrétions au goût prononcé.

De son côté, la fille passait sa langue agile dans la fente de sa maîtresse : les deux femmes se léchaient mutuellement avec des bruits mouillés tout en s’enivrant des senteurs lourdes de leurs chattes.

Décidée à aller plus loin, Barbara sortit un énorme godemiché d’un tiroir et en harnacha Marianne. Elle se mit à quatre pattes et ordonna à la jeune fille de l’enculer. Barbara émit un gémissement sourd quand l’épais cylindre s’enfonça dans son cul aguerri à ce traitement. Elle ferma les yeux et se mit à remuer sa croupe de jument pour encourager sa jeune partenaire. Très vite, elle eut un orgasme qui la secoua des pieds à la tête.

Enfin apaisée, Barbara congédia la domestique puis, toujours nue, s’installa à son bureau pour dépouiller son courrier. Elle décacheta fébrilement une lettre qui de suite avait attiré son attention : la missive provenait de Cannes, où résidaient sa sœur, veuve d’un industriel et son fils unique, Paul, âgé de dix-sept ans. Barbara avait adressé un mot à sa sœur un mois plus tôt, lui demandant d’envoyer son fils passer ses vacances à Paris. Et c’était l’adolescent lui-même qui répondait à sa tante : il serait à Paris après les résultats du bac. Il avait hâte de retrouver sa tante et surtout… sa bouche…

Tout en poursuivant la lecture de la missive, Barbara sentait qu’une chaleur sournoise gagnait à nouveau sa chatte. Des images troublantes lui revenaient à l’esprit. Deux ans plus tôt, son neveu avait passé des vacances chez elle. Un après-midi, en entrant dans sa salle de bains, Barbara était tombée sur une scène sidérante : l’adolescent se branlait devant la glace, le nez enfoui dans une culotte de sa tante.

La surprise passée, un profond trouble avait envahi Barbara. Le jeune homme était devenu rouge comme une pivoine, attendant d’être enguirlandé par sa tante. Mais il n’avait pas débandé, sa fine queue se dressait au-dessus de ses petites couilles encore imberbes. Fascinée par la vision de ces jeunes organes génitaux, Barbara avait perdu toute retenue et s’était approchée du gamin, enfermant sa mince queue raide dans sa main.

— Alors mon chéri, on joue avec son zizi ? avait-elle murmuré tout en faisant coulisser la verge entre ses doigts.

Le garçon n’avait rien répondu, terriblement gêné, mais sa queue durcissait davantage. Barbara savourait le contact de la fine colonne de chair dans sa paume. Elle caressait les couilles du gamin, décalottant et recalottant son gland rougeâtre. Prise d’une exaltation incontrôlable, Barbara s’était agenouillée sur le marbre froid pour sucer la queue de son jeune neveu. Elle faisait courir sa langue le long de la pine, prenait les petites couilles rondes dans sa bouche et tétait le gland pointu. De sa main libre, elle se caressait les seins qu’elle avait sortis de son corsage tout en pressant sa chatte enflammée entre ses cuisses. Le gamin n’avait d’yeux que pour les grosses mamelles aux pointes dressées de sa tante. Sa petite queue s’était cabrée et il avait joui en gémissant de plaisir. Sentir la semence tiède et salée de son neveu dans sa bouche avait procuré à Barbara un orgasme fulgurant. Elle s’était délectée de ce nectar et avait ensuite nettoyé la queue du garçon avec les attentions d’une chatte pour un de ses petits. Depuis cet incident, dont ils avaient convenu de ne parler à personne, une affection très particulière unissait la tante et son neveu.

Ces souvenirs avaient réveillé l’excitation de Barbara qui se rejeta dans son fauteuil pour se masturber fébrilement. Elle aussi avait hâte de goûter à nouveau à ces plaisirs interdits.


CHAPITRE II

Il régnait une chaleur étouffante en cet après-midi du mois de juin. Une semaine s’était écoulée depuis que Barbara Mercier avait reçu la lettre de son neveu. Elle s’apprêtait à prendre un bain quand la bonne vint la prévenir de l’arrivée du garçon. La nouvelle procura une profonde satisfaction à Barbara. Avant de sortir de la chambre, elle se contempla dans la glace. Elle portait un peignoir Chanel en soie noire sous lequel elle était nue. Le vêtement s’arrêtait bien au-dessus de ses genoux, dévoilant la moitié de ses cuisses plantureuses. Ses gros tétons pointaient de façon obscène sous l’étoffe fine. Malgré sa tenue indécente, elle alla accueillir son neveu. 

Paul était un bel adolescent, grand et mince, raffiné, aux cheveux châtains coiffés en brosse.
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